



		
			Note de l’autrice

			 

			Il était une fois un restaurant de grillades et de fruits de mer aux abords d’une sortie d’autoroute quelque part en Pennsylvanie, où deux femmes se sont retrouvées piégées par une violente tempête avant de se laisser séduire par un buffet de salades.

			C’est à ce moment-là que j’ai parlé d’une idée qui me trottait dans la tête, à propos d’un agent du FBI et de la propriétaire stricte d’un club pour hommes.

			Je ne pensais pas que ça donnerait quoi que ce soit.

			C’est alors que l’une de ces femmes m’a dit : « Tu pourrais intégrer ça à ta série Misted Pines. »

			Cette femme n’était pas moi, je précise.

			Il faisait gris et venteux dehors, mais dans le restaurant de grillades et fruits de mer, où les filets de poulet sont meilleurs que dans n’importe quel carnaval, le ciel s’est dégagé au-dessus de ma tête et une lumière s’est déversée sur moi.

			J’adorais Misted Pines. J’avais envie de passer plus de temps là-bas. C’est un endroit bizarre, flippant et bouillonnant, tout autant qu’une oasis de sûreté. Je voulais l’explorer davantage.

			Mais Céleste n’était pas prête. Je ne sentais pas encore Harry. Et les jumeaux étaient trop jeunes. Je pensais aussi que tous les livres devaient être racontés avec la voix de l’héroïne.

			J’avais tort.

			C’est ainsi que Rus et Cin, qui auraient pu n’être qu’un héros et une héroïne de plus vociférant dans ma tête sans jamais voir leur histoire couchée sur le papier, ont pu naître.

			

			Une autre tempête avait coupé Internet chez moi et quand je suis rentrée à Phoenix, je n’avais aucun moyen de reprendre le boulot. Ma seule option était d’écrire.

			Alors c’est ce que j’ai fait.

			Même Mère Nature était déterminée à ce que je raconte cette histoire.

			Merci, Jillian.

			#Jebidiahvitdansnoscoeurspourtoujours







			

			Avertissement de l’autrice

			 

			Ce roman comporte des discussions sans détour à propos d’agressions et de violences sexuelles qui pourraient heurter la sensibilité de certains lecteurs.







			

			Chapitre 1 

			 

			La dernière

			 

			Debout sur le seuil et les yeux fixés sur une femme morte, Zachariah Lazarus acquit la certitude que cette affaire serait sa dernière.

			Il avait perdu son épouse à cause de ça.

			Il ne pouvait plus tout laisser en plan, prendre un vol de cinq heures, rouler pendant deux heures et demie, puis se tenir à l’entrée d’une pièce et assumer la responsabilité d’une autre âme arrachée.

			Il veillerait à ce que justice soit rendue pour elle. S’il dénichait un indice, il attraperait l’être humain dépravé qui avait fait ça et le mettrait à l’ombre. Sinon, il découvrirait tout ce qu’il pourrait afin que son successeur en tire profit quand ce dernier se trouverait à sa place, devant une vie ôtée de manière sinistre et tragique. En espérant qu’il arriverait à repérer une piste, lui.

			Mais Rus en avait sa claque.

			Il avait le cœur trop alourdi par ces conneries. Il avait du mal à respirer à cause du boulet qu’il traînait, qui était de plus en plus gros et menaçait de l’écraser.

			Il fit un pas dans la pièce, luttant contre ce poids qu’il portait depuis des années, mais dont il n’avait commencé à sentir la présence que le jour où il avait signé les papiers du divorce.

			L’endroit était froid, beaucoup trop froid. Ils avaient monté la climatisation au maximum pour s’occuper d’elle. Sans doute l’une des raisons pour lesquelles le propriétaire était pressé qu’on la sorte d’ici.

			Elle était couchée dans un berceau de bâches, comme l’avaient été les sept autres.

			Elle tournait le dos à la porte, comme les précédentes.

			

			Elle était placée comme si elle dormait, sur le côté, une jambe relevée et posée sur le plastique froissé rassemblé autour d’elle, les bras pliés et les mains sous la joue.

			Elle avait subi un viol anal, il le voyait au sang. Et Rus savait d’expérience qu’elle en avait sans doute aussi enduré un vaginal.

			On l’avait cognée à l’arrière de la tête, ses longs cheveux blonds étaient emmêlés et maculés de traces couleur rouille, avec des morceaux de crâne irréguliers d’un blanc ivoire taché et des bouts de cervelle visibles parmi les mèches.

			Il avait parlé à son équipe lors du trajet jusqu’ici. Ils avaient fait plusieurs allers-retours et empilaient les indices pour mieux comprendre ce qu’ils avaient trouvé.

			En ce moment même, le shérif local et deux de ses adjoints étaient dehors. Le premier se tenait à moins d’un mètre derrière lui, pendant que les deux autres tentaient de calmer un propriétaire de motel fou de rage qui exigeait qu’on débarrasse le corps.

			Il allait devoir composer avec un ruban de scène de crime, mais les véhicules de police et l’enquête en cours l’empêchaient de louer ses chambres.

			Dommage, vu que ce type aurait bien besoin d’argent pour installer des caméras dans sa réception et sur son parking. Il ne l’avait peut-être pas encore fait parce que leur présence rendait sa clientèle nerveuse. À cause de ça, non seulement Rus était certain que son suspect n’avait laissé aucun indice derrière lui, mais en plus, il n’avait aucun enregistrement vidéo sur lequel se reposer. Autrement dit, Rus et cette victime n’avaient absolument aucun espoir.

			Elle était là depuis que la femme de ménage du motel l’avait découverte la veille au matin. Elle n’avait pas été déplacée parce que ce mode opératoire avait été très médiatisé et qu’un appel avait aussitôt été passé pour mettre Rus dans cet avion.

			

			C’était de bon augure pour le début de cette affaire. Ça indiquait que les locaux ne déconneraient pas. Ils n’avaient pas essayé de prendre les commandes. Ils n’avaient pas entamé une enquête qu’ils n’auraient pas pu finir.

			Ils les avaient contactés. Rus avait prévenu les officiers du coin de l’heure de son arrivée, fait en sorte que les agents de la division de Seattle viennent traiter la scène de crime et demandé à ce qu’elle soit sécurisée, à ce que rien ne soit modifié afin qu’il puisse la voir comme elle avait été laissée.

			Exactement comme elle avait été laissée.

			Les émotions fortes apposaient leur marque sur un lieu.

			Quand on se plaçait sur le seuil après la fête d’anniversaire d’un enfant, on percevait encore toute la joie qui avait imprégné la pièce, même si le désordre avait été nettoyé et qu’il ne subsistait aucun reste de glaçage.

			Quand on était sur le seuil d’une scène de crime, on en ressentait toute la souffrance.

			En temps normal, il la laissait le traverser, absorbant tout le poids de ce désespoir et les résidus de malheur.

			Mais il demeura à cet endroit plus longtemps, cette fois, et pas parce que cette affaire serait sa dernière. 

			Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus, mais quelque chose…

			Clochait.

			Incapable de déterminer quoi, il balaya cette impression et s’avança un peu plus dans la pièce, le long du lit. Il remarqua les taches de sang sur les fesses et les cuisses de la victime, signes des violences qu’elle avait subies, les contusions autour des chevilles et les flaques sur le plastique, près de sa tête.

			Elle avait été violée et assassinée ici, attachée à ce lit.

			Avant ça, on avait étalé la bâche sur le matelas et sur les côtés, ainsi que sur le sol et les murs. Quand le suspect avait eu fini, il avait tout nettoyé, l’avait disposée comme il le voulait, mais n’avait laissé aucune trace.

			

			Ils trouveraient du sang, de la sueur, des larmes et des cheveux sur cette bâche.

			Mais rien qui vienne de lui.

			Les profilers avaient des théories sur la raison pour laquelle il plaçait ses victimes dans cette position, s’assurant que les pires sévices qu’elles avaient subis étaient visibles depuis la porte.

			En général, Rus accordait beaucoup de crédit à ce que disaient ces experts.

			Pour les trois premiers meurtres, il les avait crus.

			Pour les quatre derniers, et maintenant le cinquième, il avait compris que toute cette mise en scène lui était destinée.

			Rus commença à examiner la pièce, même s’il savait que dans le cas où ce type aurait enfin commis une erreur, il ne la repérerait pas en regardant autour de lui. Elle serait découverte par la police scientifique.

			Il le fit quand même, juste au cas où il remarquerait quelque chose que les autres auraient manqué.

			Il était méticuleux.

			C’est pourquoi il étudia avec curiosité les vêtements de la victime jetés dans un coin, que l’équipe avait laissés pour qu’il les voie.

			Ça n’avait rien d’inhabituel. Les effets personnels de la victime étaient sans intérêt aux yeux du suspect.

			Son sac à main avait été balancé sur la pile.

			Encore une fois, quelque chose clochait.

			D’habitude, les habits étaient pliés avec soin sur le côté. Cette fois, ils semblaient juste avoir été expédiés hors du chemin.

			Ce n’était pas une modification énorme du mode opératoire, mais Rus était attentif à tout.

			Il cessa d’examiner la pièce, parce que la victime était là depuis trop longtemps. Elle devait passer à la prochaine atteinte à son intimité, une autopsie complète, avant d’être nettoyée et remise aux mains et cœurs de ceux qui l’aimaient.

			

			C’est pourquoi Rus ne retarda pas davantage ce qu’il avait à faire ensuite, même si c’était la pire étape.

			Il se plaça de l’autre côté du lit, celui qu’il avait évité jusqu’ici.

			Ouais.

			C’était ce qui lui faisait toujours l’effet d’un coup de poing dans les tripes.

			Et la raison pour laquelle cette affaire serait sa dernière.

			Sous cet angle, en occultant la bâche en plastique, les contusions et les égratignures sur ses genoux, ses chevilles et ses poignets, la femme semblait endormie.

			Aucune marque sur la face, pas même l’ombre d’un bleu. Aucune éclaboussure de sang. Le ruban adhésif, sur lequel ils avaient trouvé des résidus infimes de la quatrième victime, indiquant qu’il s’en servait pour les faire taire, avait été ôté sans laisser de trace visible.

			Le visage était toujours propre et serein, l’air de l’attendre.

			Depuis le quatrième meurtre, c’était bien Rus qu’elles attendaient, spécifiquement.

			Comme d’habitude, la victime était une belle fille. Une vingtaine d’années, s’il avait dû deviner. Elle avait une longue vie devant elle, dont elle ne pourrait jamais profiter. Une carrière. L’amour. Un mariage. Des enfants. Des anniversaires. Des fêtes. Des vacances. Des diplômes. Des petits-enfants. La retraite. Des livres qu’elle ne lirait jamais. Des repas qu’elle ne savourerait jamais. Des rires qu’elle ne partagerait jamais.

			Tout ça avait été révoqué, et c’était tragique. Cela ajoutait encore au poids que Rus portait. Il en avait rêvé, son esprit s’égarait et il se mettait à y penser dès qu’il baissait sa garde.

			Mais au bout du compte, il ne pouvait rien y faire.

			Il était temps de se concentrer sur ce qu’il pouvait faire.

			Il prit une grande inspiration, récupéra les gants en nitrile dans sa poche, les enfila et pressa prudemment les doigts entre les mains en position de prière de la jeune femme.

			

			Un frisson lui parcourut la peau.

			Il sentait les bords du « cadeau » que le tueur disposait toujours dans le poing de sa victime, mais le reste n’était pas là.

			C’était toujours là.

			Juste là, depuis la quatrième.

			Il approfondit ses recherches à tâtons.

			Rien.

			Avec délicatesse, il souleva la main du dessus, déplaçant sa tête puisque sa joue y était appuyée, et examina la paume.

			Le cristal qui s’y trouvait étincelait. Il était rose, cette fois, mais mis à part ça… rien.

			Il prit son téléphone, alluma la lampe et, sans lâcher la victime, se pencha un peu plus pour regarder de plus près.

			Ce n’était pas là.

			Avec précaution, il glissa les doigts entre la femme et la bâche.

			Il la souleva.

			Ce n’était pas là non plus.

			Son sang se glaça.

			Il savait ce qui clochait dans cette pièce, et avec ce meurtre, maintenant.

			Il reposa prudemment le corps sur le plastique, éteignit sa lampe, rangea son smartphone dans sa poche arrière, puis ôta les gants et sortit de la chambre. Il tomba aussitôt sur le shérif Harry Moran.

			— Je vous avais dit de ne rien déplacer sur la scène de crime, lui reprocha Rus.

			Moran fronça les sourcils.

			— On n’a touché à rien.

			Il ne parvenait pas à y croire. Il avait donné des instructions explicites, et jamais son équipe n’aurait merdé.

			— Mes gars ? suggéra-t-il.

			— Eux non plus.

			

			— Rien ? insista Rus.

			— Rien, assura Moran.

			— Vous êtes bien sûr de ça ?

			— Je suis ici depuis vingt-deux heures, agent Lazarus, rétorqua Moran, agacé. J’étais le premier arrivé sur la scène de crime. Vos gars ont débarqué ensuite, mais j’ai supervisé leur intervention. Et quand on a mis les scellés, je suis resté personnellement assis dans mon véhicule toute la nuit pour surveiller les lieux jusqu’à votre arrivée. Rien n’a été déplacé et rien n’a été retiré.

			Rus se souvint qu’un an plus tôt, cette ville paisible du Nord-Ouest Pacifique avait connu des problèmes très médiatisés, exacerbés par un shérif incompétent.

			C’était l’une des raisons pour lesquelles Moran occupait cette fonction – son prédécesseur avait été destitué et Moran l’avait remplacé.

			Autrement dit, cet homme n’avait rien d’un branleur.

			— Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea le shérif.

			— Elle peut être déplacée. Appelez votre médecin légiste. Mettez le cristal dans un sac de preuve. Les effets personnels aussi. Ensuite, sortez-la d’ici. On parlera au poste.

			Sur ces mots, Rus se dirigea vers son SUV de location.







			

			Chapitre 2

			 

			Le folklore

			 

			Rus se replia sur une chaise devant le bureau et regarda Moran le contourner.

			Il était vraiment remué.

			Malgré ça, dès l’instant où il avait pénétré dans le bureau du shérif de Fret County, il avait su qu’il n’avait pas affaire à des guignols de la cambrousse jouant aux gendarmes et aux voleurs.

			Il aurait dû le comprendre dès cet appel précoce.

			Depuis vingt ans qu’il faisait partie des forces de l’ordre, et dix-sept qu’il était au FBI, il avait remarqué que certaines petites villes à faible population – ainsi que certaines grosses très peuplées – étaient accablées d’un shérif ou d’un commissaire à deux balles qui embauchait le même type de bons à rien.

			Des hommes qui se souciaient plus de la taille de leurs couilles que de servir et protéger.

			Un mélange toxique entre un besoin de statut et de contrôle et une nature agressive.

			Le genre de types qui devenaient fous de rage quand quelqu’un mettait un genou à terre pendant l’hymne national, mais qui se sentaient en droit de dégrader le drapeau américain en le rendant noir et blanc avec une bande bleue1, avant de coller cette merde sur leurs voitures, leur dos et leurs tasses de café.

			Le genre de types qui avaient l’impression que leur badge et leur uniforme faisaient d’eux des êtres à part, au-dessus des citoyens qu’ils servaient, mais qui étaient incapables de se sortir la tête du cul quand il s’agissait d’effectuer un vrai travail de police.

			

			Rus ne pensait pas que ce soit le style, ici.

			À première vue, ce poste était organisé, compétent et professionnel.

			Tout comme le bureau de Moran.

			C’était ici que le shérif servait sa communauté et la protégeait. Quand des problèmes survenaient quand même, comme c’était voué à arriver, il trouvait les coupables et procédait au mieux pour que justice soit faite.

			Mais cette pièce n’était pas la deuxième maison de Moran, où il posait ses bottes sur le bureau et taillait le bout de gras avec ses adjoints, une bouteille de scotch dans le tiroir qu’il ne voyait pas d’inconvénient à siroter quelle que soit l’heure.

			Il continua d’examiner le type.

			Son uniforme était nettoyé au pressing. Ses cheveux étaient coupés chez un barbier et non dans un salon de coiffure, et il y allait sur rendez-vous régulier, non seulement pour éviter d’avoir l’air négligé, mais aussi pour ne pas perdre du temps à appeler pour trouver un créneau libre. Il se tenait en forme, mais le sport n’était pas une religion ni une partie de son identité, il faisait de l’exercice naturellement dans son métier. C’était un homme séduisant, et il n’en avait rien à foutre.

			OK, il y avait peut-être une bouteille de scotch. Mais ça et les photos de sa femme, ainsi que celles d’hommes qui devaient être son père et son frère, posées sur le buffet derrière son bureau, étaient les seuls signes de sa vie personnelle que Moran s’était permis d’apporter dans cette pièce.

			Et ce scotch ne devait être sorti que pour briser la glace lorsque c’était nécessaire.

			Dans cet espace, et dans tout ce poste de police, on ne brassait pas du vent.

			

			Moran avait à peine calé ses fesses sur le fauteuil de bureau ergonomique lorsqu’il entra dans le vif du sujet.

			— Vous voulez bien m’expliquer ce qui se passe ?

			— Vous avez l’identité de la victime ? l’interrogea Rus.

			Moran lui lança un long regard, prenant la mesure de la personne en face de lui.

			Durant ces trois secondes, il fit la même déduction que Rus.

			Ce dernier n’était pas là pour brasser du vent.

			Moran se renfonça sur son siège et leva le menton.

			— Elle est du coin. Brittanie Iverson. Vingt-cinq ans. Certains de mes adjoints sont allés à l’école avec elle, ils la connaissaient. Pas très bien, mais un peu. Sa famille a une certaine réputation, en revanche. Elle est née ici. Elle travaillait au Bon Amie2.

			— Bon Amie ?

			— Un club burlesque dans les bois.

			Rus s’était focalisé sur le trajet pour rejoindre la scène de crime, mais il n’avait pas manqué de remarquer que pour y arriver, il avait dû traverser une forêt dense et sauvage.

			Il y avait des villes. Il y avait des maisons. Il y avait des commerces.

			Mais de manière générale, c’était la cambrousse.

			Ici, on abattait des arbres, on chassait, on faisait de la randonnée, on pêchait et on restait dans son coin.

			Il ne s’attendait donc pas à entendre parler d’un « club burlesque dans les bois ».

			Moran perçut la réaction de Rus et expliqua :

			— On a une longue histoire, dans cette ville. Les trappeurs. Le commerce de fourrure. La prospection. Le minage. Comme ils avaient tendance à le faire, les hommes blancs ont imprimé leur marque sur cet endroit il y a longtemps. Et partout où ils allaient, d’autres trucs suivaient. Comme le besoin de se défouler dans la nature sauvage.

			

			— Bien sûr, murmura Rus.

			— Il y a un tas de folklore, dans le coin, avec le lac et tout ça, continua Moran.

			Le lac et tout ça ?

			Rus savait que Misted Pines était la localité où Ray Andrews avait décidé de mettre à l’épreuve les talents de Cade Bohannan, un profiler du FBI à la retraite. En tuant des filles. Ça avait été un vrai bordel, durant lequel l’employé de la petite amie bien plus renommée de Bohannan avait reçu une balle et un scandale sexuel impliquant certains hommes de la ville avait été révélé. Par les femmes de ces mêmes hommes.

			C’était énorme. C’était intéressant. C’était sordide, choquant et ça concernait deux célébrités, Bohannan et sa conjointe – Delphine Larue, autrice de best-sellers récompensée. Raisons pour lesquelles il avait suivi l’affaire. Comme tous ses collègues, tous les membres des forces de l’ordre et la majeure partie du globe, puisque cette histoire avait fait les gros titres partout.

			Dans ce contexte, Rus ne s’attendait donc pas à ce qu’on lui parle de folklore concernant le lac.

			Il n’aimait pas entendre des choses imprévues.

			Il n’eut pas le temps de le questionner à ce sujet, car Moran reprit aussitôt la parole pour évoquer le Bon Amie.

			— Je crois que c’est une ancêtre de Cin, son aïeule sur quatre ou cinq générations, qui a tiré sur son mac parce qu’elle en avait marre qu’il les tabasse, elle et ses amies. Le marshal l’aimait bien et a déclaré que c’était de la légitime défense. Disculpée et devant veiller sur des femmes qui n’avaient aucun endroit où aller et ne savaient rien faire d’autre pour se nourrir, elle a repris le bordel. Il a perduré jusqu’à ce que l’arrière-grand-mère de Cin décide qu’il était temps de redorer l’image de la famille Bonner. Elle a quitté l’industrie du sexe pour se lancer dans celle du divertissement. Le Bon Amie est situé au milieu de nulle part, mais les gens font le voyage parce que c’est un sacré spectacle.

			

			À ces mots, Rus comprit que Moran avait lui-même fait le voyage pour assister au spectacle. Il se demanda si c’était avant ou après qu’il avait reçu cet anneau doré à l’annulaire gauche.

			Rus revit un instant Brittanie Iverson dans sa bâche en plastique.

			— Vous êtes certain qu’elles ne font plus dans la prostitution ?

			— Sans le moindre doute, affirma Moran en le regardant dans les yeux.

			OK.

			Il était sûr.

			Question suivante.

			— Cin ? nomma-t-il.

			— Lucinda Bonner, répondit Moran. La propriétaire du Bon Amie.

			— Je vais devoir lui parler, annonça Rus.

			— Vous voulez qu’on la prévienne tout de suite ?

			Chaque chose en son temps.

			— La famille a été informée ?

			Moran secoua la tête, mais ajouta :

			— En quelque sorte.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Le père de Brittanie est un sac à merde. Je n’ai aucune idée d’où il est, mais ce n’est ni à Misted Pines, ni à Fret County. Et c’est tant mieux. Il buvait beaucoup. Trompait souvent son épouse. Il se battait avec tous ceux qui l’énervaient, et il y en avait beaucoup, y compris sa femme. La mère de Brittanie avait tendance à ne pas faire les choses à moitié, elle non plus. Il lui arrivait souvent de décider qu’elle en avait sa claque et de quitter la ville, en laissant ses gosses avec un père qui n’en avait rien à foutre. Après leur divorce, elle a eu un tas de petits amis, et passé beaucoup de bon temps. Alors oui, on l’a prévenue. Mais vu sa gueule de bois quand je suis allé lui parler, elle devait encore être bourrée et je ne suis pas sûr qu’elle ait bien saisi que sa fille avait été assassinée.

			

			— Je vais devoir discuter avec elle aussi, indiqua Rus, bien conscient que Moran s’en doutait déjà.

			— Vous voulez un conseil ?

			Rus hocha la tête.

			— Allez d’abord voir Cin. Elle ne fait pas partie de la famille, mais je suis prêt à parier cher qu’elle en sait plus sur Britannie que sa mère et son frère réunis. Et je n’ai jamais été très joueur, pourtant.

			Il y avait donc aussi un frère.

			Et il trouvait intéressant que Moran nomme cette Bonner « Cin ».

			— Mais on a déjà toutes les infos pour vous, continua le shérif. Polly les a compilées.

			Il ignorait encore qui était cette Polly, mais très bien.

			Question suivante.

			— Parlons un peu de cette ville, lança Rus.

			Il voyait bien que Moran perdait patience, mais il ne céda pas pour autant.

			— Vous avez envie d’entendre plus de folklore, ou vous préférez discuter de Ray Andrews ? répliqua Moran.

			Rus devina qu’il allait à la pêche aux infos.

			— On pourra évoquer le folklore plus tard, quand on aura résolu cette enquête et qu’on partagera une bière. Je veux parler de Ray Andrews.

			Moran appuya les bras sur le bureau.

			— Ça ne vous surprendra sans doute pas, mais cette histoire ne s’est toujours pas essoufflée, commença-t-il. Ces affaires-là ne meurent jamais. On a des touristes. Et puis, il y a les femmes.

			Rus tiqua sur ce dernier point.

			Il connaissait les touristes du crime. Des personnes si fascinées par les cas célèbres qu’elles se rendaient là où le drame s’était produit pour s’imprégner de l’ambiance.

			Rus trouvait ça tordu, mais s’il avait bien appris un truc dans ce métier, c’était que les goûts et les couleurs étaient infinis en ce monde, et qu’il n’y avait aucune limite à toutes les choses démentes qui passionnaient les gens.

			

			Et Moran avait raison, ce qu’avait fait Ray Andrews à cette ville ne serait jamais oublié.

			C’est pourquoi Rus était intéressé par cette histoire de « femmes ».

			— Comment ça, les femmes ?

			— Misted Pines est devenue La Mecque des dames qui en ont marre de se faire entuber par des hommes et qui veulent s’installer parmi des personnes dans le même état d’esprit. Elles ont tout laissé derrière elles, leur vie et leur maison, elles ont pris tout l’argent qu’elles avaient et se sont créé un nouveau foyer ici. Certains appellent ça un quartier. Ceux qui n’apprécient pas beaucoup ça le qualifient de communauté. Et ceux qui n’aiment pas du tout ça affirment que c’est un sabbat.

			Waouh…

			Merde alors.

			— Je ne peux pas les blâmer, fit remarquer Rus avec prudence.

			Il observa Moran avec attention, se demandant dans quel camp il était. Le shérif haussa les épaules, se renfonça sur son siège et dit :

			— Tant qu’elles ne provoquent pas de problèmes, ce ne sont pas mes oignons. Elles n’en causent pas. Mais elles sont une entité de cette ville, et ça ne plaît pas à certains.

			Rus pouvait comprendre, tout en ne comprenant pas.

			Il était d’accord avec Moran. Tant que les gens ne faisaient pas d’histoires, il se moquait de ce qu’ils faisaient et de pourquoi.

			Mais les habitants de Misted Pines n’étaient pas responsables des actes de Ray Andrews. Ni de ce qu’avaient fait plusieurs épouses pour punir leur mari d’avoir rompu leurs vœux de mariage.

			Rus était familier des conjointes au cœur brisé parce que les pensées de leur homme s’étaient détournées de leur couple pour se concentrer sur autre chose.

			

			La seule différence était que dans le cas de Rus, ce n’était pas une autre femme qui s’était mise entre eux.

			— Brittanie ou sa mère avaient-elles un lien avec ce… sabbat, faute d’un meilleur mot ?

			Moran secoua la tête.

			Si tout cela ne concernait en rien Brittanie Iverson, alors il avait des interrogatoires à organiser, une enquête à mener, et il était donc temps de parler de la façon dont ils collaboreraient dans cette affaire.

			Mais avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, Moran posa une question qui accaparait l’esprit de Rus depuis qu’il avait reçu ce coup de fil.

			— Vous pensez que ça a un rapport avec Bohannan ?

			Juste au moment où il prononçait ces mots, on frappa à la porte.

			Rus se tourna dans cette direction, mais avant que Moran ait pu répondre, une femme glissa sa tête dans l’encadrement.

			À en croire l’apparition efficace de cette dame aux cheveux aplatis sur son crâne comme un casque et au maquillage discret, il devina qu’il s’agissait de Polly.

			Cependant, vu la hauteur à laquelle se situait cette tête, cette femme devait être petite.

			— Désolée de vous interrompre, dit-elle à Moran. Mais je sais que vous voudriez être tenu au courant. Cade est là.

			Quand on parlait du loup. Rus se redressa sur sa chaise.

			Cade Bohannan avait sa propre légende, et il le méritait. Rus ne le connaissait pas seulement à travers toutes les histoires que l’on racontait sur lui, il avait assisté à un cours donné par Bohannan.

			Son arrivée pouvait signifier un certain nombre de choses, soit positives, parce que Bohannan s’était bâti cette réputation en étant l’un des meilleurs dans son domaine, soit négatives, parce que parfois, les agents à la retraite éprouvant le besoin de s’immiscer dans une affaire y mettaient juste le bazar.

			

			Rus comprit qu’il allait bientôt découvrir ce dont il s’agissait quand Moran lança :

			— Fais-le entrer.

		
			

			
				
						1Signe de soutien aux forces de l’ordre, aujourd’hui associé aux mouvements identitaires américains.


						2 En français dans la version originale.


				

			






			

			Chapitre 3

			 

			Apothéose

			 

			Rus ne fut pas surpris par l’apparence de montagnard barbu en chemise en flanelle et jean de Cade Bohannan. Il avait abandonné le look d’agent du FBI propre sur lui quand il avait pris sa retraite, et c’était sous cette apparence qu’il avait donné un cours à Rus et à environ une centaine d’autres officiers.

			Cela étant, cet homme était tendu, il émanait de lui un trouble semblable à celui éprouvé par Rus, et il ne montrait aucun effort pour le contenir.

			C’était compréhensible, sachant qu’il devait penser comme Moran. Il se passait la même chose dans cette ville qu’avec Ray Andrews – Bohannan avait été appelé pour opposer ses talents pour attraper les tueurs à ceux d’un meurtrier qui continuait de faire des victimes.

			Rus était debout lorsque Bohannan entra. Ce dernier adressa un signe du menton à Moran, qui s’était levé aussi, avant d’accorder toute son attention à Rus.

			Ils avaient un teint similaire, ayant tous deux les cheveux sombres et la peau olive. Rus mesurait deux centimètres de plus que Bohannan, mais ce dernier pesait quatre kilos de plus. C’était une question de génétique, mais ces quatre kilos n’étaient que du muscle.

			Il ne connaissait pas les statistiques exactes, mais il savait que Bohannan avait environ dix ans de plus que lui, et qu’il avait pris la même décision que celle à laquelle s’était résolu Rus quelques heures plus tôt.

			Il était parti à la retraite en avance.

			Il tendit sa paume et Rus la serra.

			

			— Cade Bohannan, se présenta-t-il en refermant les doigts sur les siens en une poigne ferme. Et vous êtes l’agent spécial Zachariah Lazarus.

			— Rus, le corrigea-t-il.

			Il lui rendit rapidement sa poignée de main sans ajouter d’autre commentaire inutile, puis ils se séparèrent.

			— Vous avez passé quelques appels, devina Rus.

			Bohannan ne tourna pas autour du pot.

			— Ouais. Mon fils, Jace, est sorti avec Brittanie.

			Merde.

			— Cade, intervint Moran, un avertissement irradiant de ce simple mot.

			Bohannan le remarqua aussi. Raison pour laquelle il leva les deux mains, paumes ouvertes.

			— Je suis ici pour offrir mes services. Rien de plus. J’ai demandé aux garçons de ne pas s’en mêler. Jace est hors du coup, il le sait. Mais Jesse est prêt si vous avez besoin de lui.

			Rus lança un regard à Moran pour lui intimer d’expliquer ce qui se passait.

			Il s’exécuta.

			— Les fils de Cade, des jumeaux, sont détectives privés.

			— Sans déconner ? s’étonna Rus en dévisageant Bohannan.

			— Sans déconner.

			Il ne lui demanda pas s’ils étaient doués. N’importe quel père aurait répondu oui. Et Bohannan n’aurait pas menti en l’affirmant.

			— Vous avez dit « est sorti », au passé, fit remarquer Rus.

			— Ça a duré quelques mois. Je l’ai rencontrée. Je l’aimais bien. Larue n’était pas fan. Mais elle prend toutes les petites amies des garçons en grippe.

			— Quelques mois, ce n’est pas très long.

			— Jace a vingt-huit ans, et il ne donne aucun signe laissant croire qu’il pourrait être prêt à se caser.

			

			Pas la peine d’en rajouter.

			Même si vingt-huit ans, c’était jeune, pour être détective privé.

			— Il serait d’accord pour me parler ? se renseigna Rus.

			— Sans problème. Même si… Je ne veux pas vous dire ce que vous avez à faire…, hésita-t-il avec un bref regard à Moran. Mais vous devriez d’abord aller voir Cin.

			Encore cette Cin.

			— C’est ce que le shérif m’a suggéré, acquiesça Rus.

			— On s’apprêtait à évoquer le fait que le Crystal Killer ait décidé de choisir une femme dans notre ville, comme par hasard, intervint Moran.

			Rus admira la capacité de Moran à se mettre en retrait dès le départ, sur son propre territoire, et à laisser Rus prendre les rênes.

			Il était impatient depuis le motel, mais il s’était réfréné.

			Sa patience avait atteint ses limites.

			Il avait attendu longtemps. C’était plutôt honorable de sa part.

			Ce qui l’était d’autant plus, c’était qu’il n’ait formulé aucune exigence. Il s’était montré subtil. La diplomatie était un art qui se perdait, de l’expérience de Rus.

			Quand Bohannan regarda Rus, ce dernier comprit qu’il était perturbé par le meurtre de l’ex de son fils.

			Et par la possibilité que ce psychopathe détraqué surnommé le Crystal Killer par la presse ait décidé de rivaliser avec Cade Bohannan, comme l’avait fait Ray Andrews.

			— J’imagine que ça ne vous surprend pas que toute cette histoire me rende curieux, commença Bohannan. Sept femmes. Huit, maintenant. Toutes blondes. Entre vingt-trois et vingt-sept ans. Elles se sont toutes volatilisées et se sont retrouvées attachées à un lit dans un petit motel ou hôtel isolé, où elles ont été violées de manière continue pendant pas plus de quarante-huit heures et pas moins de vingt-quatre heures. Après ça, elles ont été abandonnées là et découvertes par les employés. Cette courte période est suffisante pour lancer une enquête pour disparition. Et ça ne donne pas le temps au suspect de lambiner. Il doit se concentrer sur le fait d’obtenir ce qu’il désire de cette expérience.

			

			Tout ça était vrai.

			— Le corps est chaque fois retrouvé nu, disposé de manière particulière et le crâne ouvert, continua-t-il. Le tueur ne laisse qu’une seule chose derrière lui : un cristal placé entre les mains de la femme. La première victime a été découverte en Géorgie il y a quatre ans, la suivante dans le Mississippi. Personne n’a fait le lien entre les meurtres jusqu’à ce qu’il y en ait un troisième au Texas, et c’est à ce moment-là qu’on vous a appelé. Ensuite, il y a eu l’Iowa, le Colorado, l’Illinois et le Maryland. Vous pensiez qu’il allait vers l’ouest. Il est parti vers le nord, puis à nouveau l’ouest, avant de faire demi-tour. Le dernier crime a été commis à proximité de là où vous vivez. Les États-Unis ont une superficie d’environ neuf virgule huit millions de kilomètres carrés. Ça en fait, des endroits où trouver sa dose de violence. Alors je dois vous avouer que je ne suis pas très content, vu qu’il semble s’être mis à semer ses victimes près de vous, en sachant que vous enquêtiez sur lui. Je suis vraiment étonné qu’il ait soudainement traversé tout le pays pour débarquer ici.

			— Pourquoi ça vous surprend ? le questionna Rus.

			— Vous avez assisté à l’un de mes cours, répliqua Bohannan.

			Ce fut au tour de Rus d’être stupéfait, parce qu’il était resté assis derrière son bureau durant ce cours, l’un des nombreux que Bohannan donnait, et n’était jamais allé se présenter à lui.

			— Pourquoi, à votre avis ? demanda Bohannan.

			Il n’était pas d’humeur à jouer au professeur et à l’étudiant.

			— Je suis enquêteur, pas profiler, rétorqua Rus.

			— OK, eh bien, ce type ne veut pas se faire prendre. Il a besoin de ça. S’il est traqué, il se suicidera par flic interposé plutôt que de se retrouver en prison, parce qu’il ne peut pas vivre sans ces meurtres. Alors avant Brittanie, je m’attendais à ce qu’il refuse de mettre les pieds dans le Nord-Ouest Pacifique à cause de ce qu’a fait Andrews. Je pensais qu’il ne souhaiterait surtout pas faire un truc qui me pousserait à m’impliquer là-dedans. Et c’est exactement ce que je me sens poussé à faire.

			

			— Vous avez raison, confirma Rus. Il ne veut pas être arrêté. Il a besoin de ça. Il est déterminé à continuer. Et il est préparé à déchaîner le chaos si je le trouve. En d’autres termes, il va partir en apothéose et emporter un nombre inconnu de victimes dans son sillage.

			Bohannan ne prononça pas un mot, parce que d’après les informations de Rus, il savait.

			Il savait ce que Moran attendait qu’on lui révèle.

			Ce que Rus leur annonça ensuite.

			— J’ignore qui a tué Brittanie Iverson, mais ce n’est pas le Crystal Killer. C’est un copycat. Et la situation va bientôt dégénérer, parce que ça ne va pas plaire au Crystal Killer. Si on lève l’embargo médiatique que j’ai mis sur cette affaire et qu’il le découvre, il sera en rogne. Franchement, je n’ai aucune idée de comment il réagira. Tout ce dont je suis certain, c’est que ce sera encore pire que ce qu’il a déjà fait.

			Harry Moran plaqua les deux mains sur son bureau, les bras tendus et la tête basse.

			Bohannan changea aussitôt d’avis quant à son offre amicale de tout à l’heure et ordonna :

			— Dites-moi tout ce que vous savez sur ce type.

			Rus ne perdit pas une seconde.

			Il rejoignit son SUV pour s’exécuter.







			

			Chapitre 4

			 

			Ivoire et Crème

			 

			Rus avait été prévenu.

			Il fut quand même surpris que la route menant au Bon Amie soit aussi isolée. Elle était constituée de graviers et de boue, en partie périlleuse, et traversait une épaisse forêt de conifères.

			Il n’était donc pas préparé à ce qu’il vit.

			Un grand chalet de rondins imposant d’un étage, avec un large surplomb à l’avant sous lequel les invités pouvaient sortir de leur véhicule sans être martelés par la pluie.

			Comme c’était le cas à cet instant.

			Ça ressemblait à un manoir rustique.

			Il ne voyait pas comment cet endroit pouvait servir de théâtre burlesque, mais il s’arrêta sous le surplomb, prêt à le découvrir.

			Il avait laissé le dossier du Crystal Killer avec Bohannan et Moran.

			Avant ça, Rus et Moran avaient établi une stratégie avec la contribution de Bohannan. Moran avait déclaré vouloir être le partenaire local de Rus, une décision que ce dernier aurait prise s’il s’était retrouvé dans la situation du shérif. Pour commencer, Moran allait donc rentrer chez lui et se reposer pour ne pas tout foutre en l’air en dormant debout, après être resté éveillé pendant vingt-quatre heures.

			Moran n’avait pas protesté, un signe de plus qu’il avait la tête froide et ne pensait pas qu’avec ses couilles. Il allait tout de même consulter le dossier avant que Bohannan l’emporte chez lui.

			

			Quand Moran aurait dormi un peu, Rus et lui interrogeraient la mère et le frère de Brittanie.

			Ils s’étaient aussi mis d’accord pour que ses adjoints creusent davantage, en toute discrétion, en parlant au propriétaire du motel, aux employés et en frappant à quelques portes.

			L’établissement était situé juste aux abords de la ville, sur un terrain isolé au bas d’une montagne, mais il y avait des commerces et des maisons aux alentours.

			Ça avait peu de chance de donner quelque chose, mais ils ne devaient rien négliger. On ne savait jamais quand on allait trouver une piste, et puisqu’il avait affaire à un tout nouveau suspect, il devait s’attendre à tout.

			Il pouvait se passer n’importe quoi.

			Rus avait appris avant son arrivée que selon le réceptionniste, Brittanie était venue seule, et n’avait pas eu l’air en détresse. Vu qu’elle était connue en ville, tout comme sa mère, l’employé avait pensé qu’elle était là pour un rendez-vous amoureux, même si d’après ses souvenirs, cela aurait été une première.

			Il n’avait vu personne la rejoindre.

			Ce n’était pas non plus le mode opératoire du Crystal Killer. Il réservait une chambre lui-même, toujours déguisé, dans des établissements qu’il avait repérés pour s’assurer qu’il n’y avait pas de caméra de sécurité dans le lobby.

			Alors ouais.

			Tout pouvait arriver.

			Pendant qu’on s’occuperait de tout ça, Rus allait suivre leur conseil et rencontrer Lucinda Bonner.

			Il regarda autour de lui tout en sortant du SUV, et remarqua qu’il n’y avait que quelques voitures.

			Sachant ce qui venait de se passer, et qu’il n’y avait sans doute pas de spectacle en matinée, ça n’avait rien de très étonnant.

			Mais Polly lui avait fourni un dossier détaillé des qui, quoi et où. Il ne s’était pas trompé : elle était très petite, elle portait une jupe et un pull qui rappelaient les années 1950, et son comportement professionnel se teintait généreusement de l’attitude amicale de celle qui jouait le rôle de seconde maman pour tous ses collègues. Et non seulement ça ne la dérangeait pas, mais elle encourageait clairement cela.

			

			Elle lui avait aussi appris qu’elle lui avait réservé une chambre au Gîte Pinetop, qui « a une vue magnifique sur le lac, très proche du domaine de Bohannan, ce qui sera pratique pour vous ».

			Il n’était pas surpris que Bohannan possède un terrain sécurisé.

			Rus n’avait pas assez d’argent pour s’installer dans une ville au milieu de nulle part, avec un paysage somptueux. Mais s’il faisait ça un jour, ce serait sur son propre domaine aussi.

			Avec un portail. Un tas de clôtures. Le tout électrifié.

			Tant de trucs rôdaient la nuit, et Rus n’avait pas envie qu’ils s’approchent de lui.

			Son ex, Jennifer, s’était remariée, et il se réveillait encore avec des sueurs froides à l’idée qu’il lui soit arrivé quelque chose pendant qu’il n’était pas là.

			Pareil pour ses enfants, qui étaient tous deux à la fac. Il savait bien que c’était nécessaire pour devenir des adultes autonomes. Mais ça le perturbait, parce que la vie sur un campus aggravait presque toutes les catastrophes qui pouvaient arriver à vos gamins.

			Son fils, Acre, était capable de se débrouiller – ou il l’espérait.

			Sa fille, Sabrina, ne le pourrait sans doute pas. Elle était plus féminine que n’importe qui qu’il avait pu croiser.

			Il adorait ça.

			Et ça risquait bien de le tuer.

			Il avait prévu de retrouver Moran et Bohannan au Pinetop ce soir-là pour comparer leurs notes. Jace et Jesse viendraient avec Bohannan. Jace parce que Rus voulait lui parler, Jesse parce qu’il était curieux de rencontrer des jumeaux détectives privés de vingt-huit ans qui étaient aussi les rejetons d’un profiler du FBI légendaire.

			

			Il n’avait pas encore contourné le capot de sa voiture quand l’une des doubles portes du Bon Amie s’ouvrit et qu’une femme vêtue d’une tenue masculine entièrement noire, composée d’un costume, d’une chemise et d’une cravate, sortit. Ses cheveux étaient tirés en arrière de manière stricte et noués en chignon sur sa nuque. Elle n’avait pas une trace de maquillage sur son visage aux traits fins.

			Elle était de taille et de carrure moyennes, et même si Rus mesurait bien quinze centimètres de plus qu’elle, se maintenait en forme et avait été entraîné pour se défendre en toute situation, il n’avait aucune idée de ce qui se passerait s’il était assez bête pour déconner avec elle.

			Une femme membre du service de sécurité.

			Rus était encore plus intrigué par Lucinda Bonner, maintenant.

			— Agent spécial Lazarus ? l’interpella-t-elle.

			Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste pour sortir sa carte, mais elle secoua la tête.

			— Madame Bonner vous attend.

			Polly avait appelé pour la prévenir. La femme tint la porte à Rus.

			Il entra et se retrouva non pas devant un théâtre, mais face à une immense salle ouverte au plafond voûté. Elle semblait à mi-chemin entre un salon et un bar de refuge chic en montagne. La dernière partie de la pièce était un restaurant haut de gamme. Il y avait un tas de vastes fenêtres, y compris sur tout le mur du fond.

			Et l’arrière du bâtiment ne donnait pas sur les arbres, mais sur une énorme vallée époustouflante, au bas de laquelle coulait une rivière. Ses rapides blancs s’élevaient au-delà d’une dense forêt, jusqu’au pic d’une montagne enneigée au loin.

			Le spectacle n’était donc pas le seul élément prisé de cet endroit.

			

			Il ne s’en demandait pas moins où était situé ce théâtre.

			La femme qui l’avait accueilli s’avança sur le côté, où se trouvait un escalier ouvert en bois brut, avec une rambarde fortifiée par des branches polies. Il était contre un mur de pierre et s’élevait au-dessus d’une énorme cheminée.

			Ils grimpèrent et il repéra une entrée à l’étage. Elle menait à une pièce située au-dessus de la corniche, dehors. Le palier avait vue sur tout le bar et le salon, jusqu’au panorama des fenêtres du fond.

			L’agent de sécurité frappa deux fois, puis ouvrit la porte.

			— L’inspecteur du FBI est là, annonça-t-elle avant de faire un pas de côté et signe à Rus d’avancer.

			Il s’exécuta.

			Il ne savait pas à quoi s’attendre, mais comme d’habitude depuis qu’il était arrivé à Misted Pines, il fut surpris.

			L’élégance à l’état pur, depuis le seuil jusqu’à cette femme en train de se lever de sa chaise, les yeux rivés sur lui.

			Elle se tenait derrière un large bureau moderne en bois teinté d’ivoire, avec un siège en cuir blanc dont les têtes-de-clou décoratives étaient exposées sur les côtés. Deux fauteuils en bois fuselé et garnis d’un rembourrage crème, avec des coussins zébrés marron et beige contre le dossier, étaient placés en face.

			Le plancher était orné d’un grand tapis aux poils ivoire et aux reflets tissés couleur champagne.

			Rien n’encombrait l’espace de travail mis à part une jolie petite lampe au milieu du bord et une petite pile de documents en papier kraft au centre. Dans l’un des angles, une haute orchidée parfaite aux fleurs jaunes et au cœur rose foncé poussait dans un pot doré.

			Les murs étaient en grande partie constitués de fenêtres.

			La seule autre chose présente dans la pièce, c’était le socle ovale dans un coin, sur lequel se trouvait une grande sculpture d’ours fétiche amérindien, qui donnait l’impression d’avoir été taillée dans du miel solide.

			

			Le bureau faisait face à la porte. Les fauteuils offraient une vue sur la forêt.

			La femme, moulée dans une robe crème à col haut sans manches et chaussée d’escarpins en daim à talons aiguilles, contourna le meuble avant de se tourner vers Rus.

			Elle semblait avoir été maquillée et coiffée par un professionnel. Le chignon sur sa nuque était à l’opposé de celui de son agent de sécurité. Il était doux et féminin, exposant la longue courbe de son cou, dans la continuité de sa silhouette élancée.

			Elle avait des fesses et des hanches.

			Mais bordel, il avait toujours été attiré par les belles jambes, et les siennes étaient interminables.

			Son épouse était blonde, et quand elle l’avait trompé, elle avait choisi un homme qui ressemblait étrangement à Rus.

			Ce n’était pas uniquement parce qu’il était son type, mais aussi une façon de lui transmettre un peu de sa douleur.

			Ça avait fonctionné.

			Après leur séparation, il avait tiré un trait sur tout ce qui pouvait mener à plus qu’une aventure sans attaches. Une femme pour dîner avec lui. Avec qui aller voir un film. Avec qui coucher. Il en avait deux qui se faisaient un plaisir de partager ces choses-là avec lui sans en attendre plus.

			L’une était rousse.

			L’autre, brune.

			Parce que même s’il était divorcé depuis trois ans, il s’était promis de ne jamais utiliser contre Jennifer les munitions avec lesquelles elle lui avait déchiqueté le cœur.

			Elle ne le verrait jamais avec aucune de ces femmes, de toute manière. Penny vivait au Texas. Ruth, à Philadelphie. Lui habitait en Virginie, tout comme Jenn.

			Mais il ne prendrait aucun risque.

			

			C’est pourquoi, une fois qu’il eut détourné les yeux des jambes de Luncinda Bonner, puis de ses chaussures, il sut que cette affaire allait le foutre en l’air encore plus que prévu, parce qu’elle était brune.

			Rien ne l’empêchait de tenter sa chance.

			Merde.

			Elle s’avança, paume tendue.

			— Agent spécial Lazarus.

			Il n’allait pas lui demander de l’appeler Rus, et pas uniquement parce qu’elle avait une voix grave et sensuelle.

			Mais c’était l’une des raisons.

			— Madame Bonner, la salua-t-il en lui serrant la main.

			— Lucinda, le corrigea-t-elle.

			Tout le monde ne la surnommait donc pas Cin.

			Moran lui avait donné l’impression d’être quelqu’un d’intègre, mais cette femme aurait pu pousser n’importe quel homme à s’écarter du droit chemin.

			Mais Bohannan l’avait appelée Cin, lui aussi. Cela étant, Rus avait cru comprendre qu’il n’était en couple avec Delphine Larue que depuis peu de temps, mais qu’il vivait à Misted Pines depuis des années. Il imaginait sans mal comment Bohannan avait pu gagner l’honneur d’utiliser son surnom.

			Elle tendit la main qu’il venait de lâcher vers les fauteuils.

			— Asseyez-vous, je vous en prie.

			Il s’exécuta et elle repartit derrière son bureau.

			— Je peux vous offrir quelque chose à boire ? proposa-t-elle. De l’eau ? Un soda ? Du café ?

			Il n’avait rien avalé depuis son petit déjeuner dans l’avion. Il aurait bien mangé un sandwich. Une boisson ne ferait que lui rappeler qu’il avait faim.

			— Non merci, répondit-il.

			Puis, par égard pour eux deux, il entra dans le vif du sujet.

			— J’ai cru comprendre que Polly vous avait appris ce qui s’était passé.

			

			Elle ferma un instant ses yeux ambrés, le mouvement et la ligne épaisse de ses faux cils lui cachant sa réaction.

			Mais le ton de sa voix était bien assez éloquent.

			— Brittanie, dit-elle doucement.

			— On m’a informé qu’elle travaillait pour vous.

			Elle hocha la tête.

			— Elle était danseuse. Dans la revue.

			Elle posa une main sur les dossiers en papier kraft et les fit glisser vers lui. Une fois encore, il se passa quelque chose d’inattendu.

			— Celui du dessus est pour vous, expliqua-t-elle. C’est l’emploi du temps de Britt au cours de ces deux derniers mois. Son numéro de téléphone et son adresse. Les coordonnées de son contact d’urgence. Keyleigh, une autre de mes danseuses. Elles étaient colocataires, mais Keyleigh a emménagé avec son compagnon il y a environ deux mois. Britt est restée dans leur ancien appartement. J’ai ajouté une liste de tous les petits amis dont elle m’a parlé, de ses fréquentations en dehors du club et des noms de tous mes salariés, dans l’ordre de ceux dont elle était le plus proche et qui la connaissaient le mieux. Si vous le souhaitez, je peux m’arranger pour que vous les interrogiez dans ce bureau, quand vous serez prêt. La pochette du bas contient son dossier personnel. Ça ne me dérange pas que vous le preniez en photo, mais si vous voulez bien le lire ici et me le laisser. Je ne suis pas à l’aise à l’idée que vous l’emportiez.

			La première partie de cette déclaration lui ferait gagner du temps, parce que c’étaient des questions qu’il avait l’intention de poser et des infos dont il aurait besoin.

			Il fut surpris par la deuxième partie, parce que la plupart du temps, les employeurs exigeaient un mandat pour sauver leurs fesses.

			— Vous êtes très serviable, fit-il remarquer avec une nonchalance étudiée.

			Une fois de plus, elle plissa ses yeux ambrés en deux fentes, mais ne cacha pas sa réaction, cette fois.

			

			Elle était contrariée et se sentait insultée.

			— L’une de mes filles a été assassinée. Vous êtes ici pour trouver le coupable. Je n’ai pas les compétences nécessaires pour faire ce que vous faites, sinon je ne m’en priverais pas. À la place, je peux vous remettre tout ce que j’ai et qui pourrait vous aider.

			Elle fit un signe de tête vers les dossiers et ajouta :

			— Ce que je viens de faire.

			— Et j’apprécie le geste, murmura-t-il.

			— Je ne veux pas que vous l’appréciiez, je veux que vous trouviez qui a tué Britt, rétorqua-t-elle d’une voix aussi acérée que son regard.

			Oui.

			Indignée.

			Mais plus encore.

			Elle tenait à Brittanie.

			— Je peux vous poser quelques questions à propos de Brittanie ?

			Elle ne répondit pas verbalement. Elle se renfonça sur sa chaise, croisa les bras devant elle et garda les yeux rivés sur lui, mais son expression laissait deviner que ce devait être la demande la plus bête qu’elle avait jamais entendue.

			Pour la première fois depuis qu’il avait appris qu’une autre victime avait été découverte, il eut envie de sourire.

			Il se retint.

			Il repoussa le premier dossier et tapota celui qui contenait les infos personnelles.

			— Racontez-moi ce qui n’est pas là-dedans.

			Elle se lança sans hésiter.

			— La mère de Brittanie voulait bosser pour la mienne. C’était une très mauvaise danseuse et un être humain pire encore. Quand je vous dis qu’elle était mauvaise danseuse, ce que j’entends par là, c’est qu’elle était désastreuse. Ça décrit bien quel type de personne est Mélanie Iverson. Pourtant, elle a toujours rêvé de travailler au Bon Amie. Je pense que la motivation principale de Brittanie dans la vie consistait à accomplir ce que sa mère n’était pas parvenue à réussir, et pas pour vivre ce rêve en son honneur, mais pour lui montrer qu’elle pouvait faire mieux qu’elle.

			

			— Elles n’étaient donc pas proches.

			— Britt détestait cette femme, mais c’est le cas de la plupart des gens qui l’ont déjà rencontrée, après tout, déclara-t-elle d’un ton froid.

			— Elle était proche de son frère ?

			Lucinda esquissa un rictus qu’elle ne prit pas la peine de cacher.

			— Dakota est le portrait craché de son père, alors non.

			Il hocha la tête d’un air compréhensif.

			— Le shérif Moran m’a donné quelques détails sur sa famille.

			— Sans déconner, murmura-t-elle.

			— Vous pouvez m’expliquer cette remarque ?

			Elle lui lança un regard perçant, et il devina pourquoi.

			Elle laissait entendre qu’il se doutait de la raison pour laquelle elle était au courant de ce que Moran savait, et comment elle l’avait appris.

			Des confidences sur l’oreiller.

			En rebondissant aussi vite, Rus avait sans doute initié ce sous-entendu.

			Parce qu’il se demandait si elle couchait ou avait couché avec le shérif.

			Ce n’était pas vraiment important.

			Mais ne pas avoir cette information le mettait dans une situation désavantageuse.

			C’était une petite ville, et toutes les personnalités qui la constituaient seraient liées d’une manière ou d’une autre. Il n’avait pas dix ans devant lui pour démêler ce sac de nœuds, mais dans ce genre d’endroit, les crimes commis avaient toujours un rapport avec ces relations complexes.

			Il ignorait si, à la place de Moran, il aurait admis avoir une liaison avec l’employeuse de la victime, même de collègue à collègue.

			

			D’un autre côté, il s’était marié à dix-neuf ans et n’avait pas une seule fois envisagé de tromper sa femme, alors il n’avait jamais eu à se poser la question.

			Il avait aussi fait ce sous-entendu parce qu’il voulait savoir, il ne pouvait pas le nier.

			Parce que, comme si la situation n’était pas déjà assez compliquée, il avait envie de coucher avec Lucinda Bonner.

			Non, il ne pouvait pas le contester, pas même intérieurement.

			— Tout le monde est au courant, pour les Iverson, agent Lazarus, répondit-elle. Et juste pour vous éviter de remettre les pieds dans le plat, sachez que l’épouse d’Harry est morte il y a quelques années. Ils étaient mariés depuis un an quand c’est arrivé. Qu’il porte encore son alliance prouve toute la dévotion qu’il avait envers la personne qui la lui a glissée au doigt.

			Il songea à la jolie femme souriante sur la photo du buffet de Moran.

			Bordel.

			Pauvre gars.

			OK.

			Question suivante.

			— Qu’est-ce que je dois savoir d’autre au sujet de Brittanie ?

			Lucinda laissa couler sans hésitation.

			— Elle ne voulait pas être comme sa mère, mais d’une certaine manière, c’était le cas. Elle se faisait souvent porter pâle. J’ai dû finir par lui adresser un avertissement écrit. C’était la seule façon d’y mettre un terme.

			Il aurait pu apprendre ça dans son dossier personnel. Lucinda continua de parler.

			— Elle n’était pas très prudente avec son argent, et elle demandait parfois à faire le service les soirs où elle ne se produisait pas. Elle était en galère quand venait l’heure de payer le loyer, mais elle avait un sac Louis Vuitton tout neuf. Ce genre de trucs.

			

			Ça, c’était important.

			Elle rêvait d’une vie incluant des articles de luxe, et elle avait peut-être trouvé des moyens d’en obtenir qui lui avaient attiré des ennuis.

			Même s’il y avait peu de chances qu’elle se soit fait violer, sodomiser et fendre le crâne à cause de ça. Difficile d’honorer une dette ou de bosser pour récupérer l’argent quand on était morte.

			Ça n’excluait pas pour autant la possibilité que, dans sa hâte de rembourser un prêt, elle se soit retrouvée dans une chambre d’hôtel avec un meurtrier copycat.

			— J’ai une politique de non-fraternisation, continua Lucinda. Et elle n’arrêtait pas de l’enfreindre. Elle s’en plaignait même. Ça lui posait problème. Elle avait un groupe d’amis restreint parce qu’elle avait tendance à tenter de voler les mecs des autres, et y parvenait parfois. Elle n’avait connu que des drames dans son existence, et ne savait pas comment vivre sans ça. Alors elle en créait pour se sentir en terrain connu, sans se rendre compte qu’en réalité, c’était tout sauf un environnement sûr.

			— J’ai cru comprendre qu’elle avait fréquenté le fils de Cade Bohannan.

			Elle leva la tête.

			— Cade s’est impliqué là-dedans ?

			— J’aimerais pouvoir vous le dire, madame Bonner, mais je ne peux pas vous divulguer les tenants et les aboutissants de notre enquête.

			Elle laissa tomber aussitôt.

			— Oui, elle est sortie avec Jace. J’étais contente, quand ça a commencé. Il est jeune, mais c’est aussi le fils de son père ; c’est un homme bien, il sait ce qu’il veut et ne veut pas. Malheureusement, les prises de tête inutiles ne l’intéressaient pas, alors ça n’a pas duré.

			— Vous teniez à elle.

			Elle décroisa les bras, posa la main sur le bureau et tapota des doigts dessus. Ses ongles n’étaient ni longs ni courts. Ils étaient parfaitement symétriques, en revanche, limés et recouverts d’un vernis beige pâle.

			

			Ils avaient la taille idéale pour s’enfoncer dans votre peau sans faire couler le sang.

			À moins qu’elle perde le contrôle.

			Il détourna ses pensées de ses mains et regarda son visage. Bien entendu, il se mit à l’imaginer le griffer, s’il lui faisait perdre le contrôle.

			Elle avait les yeux fixés sur le coin nu de son bureau lorsqu’elle répondit à mi-voix :

			— C’était une danseuse talentueuse. Et une bonne personne. Elle a eu une éducation merdique, mais elle écoutait, et il lui arrivait d’apprendre. Elle était très drôle et pleine de vie. Elle était prête à tout pour ceux à qui elle tenait.

			Lucinda le regarda.

			— Je l’aimais bien. Je ne prends pas toutes les filles sous mon aile, parce que la plupart n’en ont pas besoin. Mais avec Brittanie, c’était différent.

			Lucinda Bonner était plus jeune que lui ; il lui donnait trente-cinq ans maximum. Elle était donc loin d’être assez âgée pour être la mère de Brittanie Iverson.

			Mais c’était l’impression qu’elle dégageait. Des sentiments profonds brillaient au fond de ses yeux.

			Je n’ai pas les compétences nécessaires pour faire ce que vous faites, sinon je ne m’en priverais pas.

			— Vous aviez aussi pris Brittanie sous votre aile au-delà des murs du Bon Amie ? se renseigna-t-il.

			Elle secoua la tête avec un air mélancolique, comme si elle le regrettait.

			— Je ne la laissais pas travailler comme serveuse quand elle avait besoin d’argent parce que je ne tenais pas à ce qu’une danseuse épuisée retarde la troupe. Et parce qu’elle devait apprendre à gérer ses finances. On a eu des conversations. Des moments profonds. Il y en avait plus souvent avec Britt qu’avec n’importe quelle autre, que ce soit maintenant ou par le passé. Mais uniquement entre ces murs. Même si mes filles sont importantes pour moi, ainsi que tous mes employés, il est essentiel d’établir des limites. Sinon, je me retrouverais avec une file de cœurs brisés, de crêpages de chignons et de demandes de prêts devant ma porte, et mon canapé ne serait jamais vide.

			

			Elle retira sa main du bureau, la posa sur ses genoux et carra les épaules.

			— Cette entreprise fait partie de mon héritage depuis six générations. J’ai appris depuis que je suis toute petite à compartimenter tout en me montrant encourageante. Ma famille, c’est ma famille, agent Lazarus, et les affaires sont les affaires.

			— Ça se comprend, murmura-t-il en soutenant son regard.

			Elle n’avait pas besoin de son approbation. Elle ne le lui fit pas remarquer, pas avec des mots, mais il saisit.

			— Vous pensez qu’elle aurait pu prendre une décision malavisée, si elle avait des problèmes d’argent ? la questionna-t-il.

			— Je ne l’ai pas exprimée ouvertement, même si je l’ai sous-entendue, mais je vais être claire. Brittanie était une experte en décisions malavisées. Alors oui.

			— Mais elle ne vous a rien dit qui vous ait inquiétée.

			Elle secoua la tête.

			— Keyleigh est peut-être au courant de quelque chose, mais j’en doute. Britt commençait à être assez vieille pour se mettre un peu de plomb dans la cervelle. Elle avait déjà failli perdre son boulot avec moi, deux fois. Keyleigh est plus âgée qu’elle et se considère comme sa grande sœur, mais il lui arrivait aussi de perdre patience avec elle. Je suis sûre que vous devinez pourquoi, mais elle vous le dira. Alors si Britt mijotait quelque chose qu’elle n’aurait pas dû, elle ne s’est sans doute confiée à personne. Mais Keyleigh vous en parlera mieux que moi.

			— Je vais devoir discuter avec Keyleigh au plus vite.

			— Je peux m’occuper de la contacter pendant que vous lisez le dossier de Britt.

			

			— Merci.

			Elle opina.

			— Brittanie sortait avec quelqu’un ?

			Elle secoua à nouveau la tête.

			— Elle n’avait plus eu de relation sérieuse depuis Jace. Et le perdre a été un coup dur, pour elle. Elle en a souffert. Mais elle était danseuse au Bon Amie. Si elle voulait de l’attention, elle pouvait en trouver. Et elle aimait en recevoir.

			La discussion devenait un peu délicate, parce qu’ils allaient devoir parler des clients.

			— Vous auriez les noms de ceux qui accordaient de l’attention à Brittanie ?

			Elle se pencha en avant, posa le coude sur la table et agita la main, paume vers le haut.

			— Donnez-moi le dossier du dessus. Je vais les noter. Ceux que je connais, en tout cas.

			À nouveau, c’était inattendu. Il s’exécuta.

			Elle plaça le document devant elle, puis ouvrit le tiroir du milieu de son bureau.

			Elle en sortit un iPhone et un stylo doré. Il savait que c’était un Cartier, parce qu’il en avait acheté un semblable pour sa femme lors de leur quinzième anniversaire de mariage.

			Elle ne commença pas à écrire, cependant.

			— Polly m’a dit qu’elle avait été tuée, fit-elle remarquer. Elle n’est pas entrée dans les détails.

			Rus prit la parole avant qu’elle ait pu continuer. Il adopta un ton grave, empli d’émotions, parce qu’il ne pouvait pas lui parler de ça, mais n’avait pas envie de la rabrouer pour autant.

			— Je suis désolé, Lucinda. Je ne peux pas vous dire grand-chose sur l’affaire.

			— Vous pouvez au moins me dire qu’elle n’a pas souffert ?

			Il ne le pouvait pas, et garda donc le silence.

			C’est à ce moment-là que ça se produisit.

			

			Que Lucinda Bonner cessa d’être la femme la plus attirante sur laquelle il avait jamais posé les yeux – son épouse comprise, puisqu’ils s’étaient rencontrés à quinze ans et qu’elle n’était alors qu’une adolescente.

			C’est aussi à cet instant précis que Lucinda cessa d’être une femme à qui il envisagerait de proposer une relation d’amis avec bénéfices. L’idée de venir pour de longs week-ends dans le Nord-Ouest Pacifique ne le dérangerait pas, certes, et pas pour la beauté des lieux, mais surtout parce qu’elle était sublime et qu’il avait envie de passer du temps avec elle.

			Non, elle fut soudainement la première personne depuis son ex-conjointe à propos de laquelle il voulait tout savoir. À quoi elle
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